
Ainsi, si en 1870, le chemin de fer et le canal constituaient les principales voies d’accès à la ville, 

Bruxelles conservait un réseau de communication plus traditionnel avec sa campagne proche. 

Auparavant les agriculteurs et maraichers accédaient à la ville en empruntant notamment l'ezelweg 

(chemin des ânes). Depuis 1136, le duc de Brabant avait autorisé les paysans de Schaerbeek à transpor-

ter leurs légumes, farines, et différentes herbes potagères vers les marchés urbains. Un diplôme datant de 

1138 nous montre des ânes aidant habituellement les paysans de la vallée du Maelbeek à acheminer les 

grains jusqu’à un des sept moulins ducaux où les céréales étaient moulues. 

Depuis cette époque, les maraîchers, pour transporter leurs légumes, ainsi que les meuniers, qui approvi-

sionnaient en farine les boulangeries bruxelloises, se sont servis d’ânes pour transporter leurs marchan-

dises et ce jusqu’à la fin du 19ème siècle. Une singularité propre aux villages de Schaerbeek et d’Evere.  

Il était donc courant de voir, le matin, des caravanes d’ânes quitter Schaerbeek en empruntant l’ezelweg 

(ce nom est attesté depuis 1277), c'est-à-dire la rue Josaphat et ce qui deviendra la chaussée de Haecht. 

Le cortège s’engageait ensuite à l'endroit où se trouve maintenant la place des Barricades, suivait le tracé 

actuel formé par les rues du Nord, des Cultes, de la rue de la Montagne de l'Oratoire et des Comédiens, 

pour entrer dans la ville par la porte aux Herbes Potagères (qui se trouvait au niveau de l'ex-parking Saint-

Sauveur).  

Une fois construite, la seconde enceinte barra cet accès et les gens se mirent à emprunter une nouvelle 

rue de Schaerbeek qui reliait le haut de la rue des Sables à la porte de Cologne (ou porte de Schaerbeek). 

Cette dernière fut construite en 1360 pour disparaître en 1810. Pour justifier sa démolition – dans le con-

texte de la suppression de la seconde enceinte au 19ème siècle – un fonctionnaire ira jusqu’à écrire à Napo-

léon que « la porte de Schaerbeek ne servait plus guère qu’à faire passer les paysans avec leurs ânes, 

leurs légumes et leurs herbes potagères. » Cette coutume se maintint cependant au moins jusque dans 

les années 1900. (1)  

Chronique animalière (1) :  

Pour entrer dans la ville : ezelweg et autres strotjes. 



Malgré sa désaffectation due à la 

construction de la deuxième en-

ceinte, la voie primitive va pourtant 

subsister en ville jusqu'au 18ème 

siècle sous le nom de Vieux Che-

min de Schaerbeek. On lui donna 

ultérieurement le nom de Notre-

Dame-aux -Neiges. 

Au 19ème siècle, l’explosion démo-

graphique des villes fit augmenter 

en proportion le recours aux ani-

maux attelés. Dans ces conditions, 

l’utilisation de l’âne pour le trans-

port et la récurrence de sa pré-

sence dans le paysage bruxellois 

s’explique par un côté pratique. 

Moins robuste que le mulet – qui 

était apprécié pour son endurance 

à transporter des charges de 100 

à 200 kilos – l’âne était plus souvent utilisé dans les petites périphéries urbaines et maraîchères. A petite 

distance, son rendu était toujours plus économique que celui du cheval, qui restait un animal de luxe 

(quoique de plus en plus sollicités – à grande échelle – pour le service des malles postales notamment). (2) 

Dès que le bruit des sabots des animaux se faisaient entendre sur le pavé de la rue Royale, les ména-

gères se rendant au marché matinal, s’exclamaient « tiens v’là les ânes de Schaerbeek ».   

Une façon de signifier aux paysans qu’ils passaient la frontière de leur campagne – au sens physique et 

social - pour entrer de plein pied dans une ville en effervescence.  

Dans l’imaginaire collectif, les paysans schaerbeekois étaient littéralement confondus avec leurs animaux 

à force de les voir passer ensemble. Cette tradition – inscrite sur la durée dans le paysage urbain – donna 

lieu à un certain nombre de légendes.  

On raconte qu'un tisserand d'Anvers, ayant traité d'âne le doyen de sa corporation, fut condamné à aller 

faire un pèlerinage à l'église Saint-Servais de Schaerbeek en Brabant, «omdat hij in Cola ire sijnde, sijne 

dekens Esels genoemt hadde ». Ce cas ne fut pas unique. 

L’écrivain Goyers relate encore que, jadis, l’on donnait aux 

cancres le nom d’élèves de l’Université de Schaerbeek, la cité 

des ânes. 

Il n’y a – aujourd’hui – plus guère que les écoliers des derniers 

rangées des classes qui soient hantés par le souvenir des ter-

ribles bonnets d’ânes dont les professeurs d’antan affublaient 

les fortes têtes.  

Mais tous ces gens savent-ils seulement ce que le développe-

ment de la ville de Bruxelles doit aux ânes ? 

Considéré comme le cheval du pauvre, il donne un solide 

coup de main pour transporter en ville les célèbres cerises au 

goût si suret qui firent le succès de la Kriek Lambic, revendi-

quée par les brasseurs comme typiquement bruxelloise. 

Au début du 19ème siècle, vers 1810, le régime français trouva 

encore un moyen de tirer parti de cet humble animal.  A 



l'époque, le vallon du Maelbeek était encore considéré comme le plus salubre de la région bruxelloise, le 

lieu de séjour par excellence. Comme on avait aussi cherché en vain à y produire autrefois le vin des mi-

racles qui guérit tous les maux et qu'on avait produit, à flancs de coteaux du Maelbeek, une horrible pi-

quette, on s'était alors rabattu sur le lait d'ânesse qui permettait de faire, disait-on, des cures merveil-

leuses. De tous les laits d'animaux, celui de l'ânesse est le plus proche dans sa composition de celui de la 

femme. A l'époque, ce remède était réputé infaillible pour les maladies de poitrine. On ignore si cette cure 

d'un genre nouveau a produit les résultats escomptés.   

Enfin, la présence des ânes est encore attestée à Bruxelles lors de kermesses populaires au cours des-

quelles on organisait des courses d’ânes. Cette pratique fut énergiquement poursuivie par les autorités, 

tant elles occasionnaient de bagarres.  

Aujourd’hui, le souvenir de l’âne persiste à Schaerbeek comme un humble compagnon de labeur des pe-

tits métayers schaerbeekois, et un animal très utile à l’affirmation de pratiques urbaines ainsi qu’à l’enri-

chissement de certaines catégories sociales de Bruxelles (les brasseurs vendant la Kriek, ou les aristo-

crates amateurs de cure et de lait d’ânesse). Aujourd’hui encore, l’âne s’impose comme un représentant 

fort de l’identité communale que les schaerbeekois brandissent fièrement – lors de la tenue du schaerna-

val annuel -  comme une provocation au mépris que leurs témoignaient, jadis, les bourgeois de Bruxelles. 

(3) 
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